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É P IT R E 



A 

MADAME LA MARQUISE 



DE VILLEROI- 




A D A M E 



* 



Excité par votre faffrage , ‘fai ofé tra- 
vailler dans un genre prefqae oublié , mais 
dont vous connaiJJ'e'j^ tout le prix. ous ave^ 
daigné , Madame , comme, le Public 
indulgent , applaudir & rire aux Pepreferv- 
tations de ma Coméd'te : je reçois un plus 
grand bienfait encore , c^ejl la liberté de 
vous en faire un hommage. 

Je fuis avec le plus profond rejpecl , 

M A D A M E s 



Votre très-humble & très- , 
obéilTanc ferviteur, 
Cailhava p’BsTANDoyx, 
A ü 
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personnages. 

■ ^ • 

M. RICHARD , Tuteur & amou- 
reux d’Emilie. M. Bonncval. 

ARG ANTE , tante d’Emilie. Drouin. 
EMILIE, Afn^ntede Damis. M}^‘ Doli^ny. 

DAMIS , Amant d’Emilie. M. Mole'. 

MARTON , femme de chambre 

d’Emilie. M”'* BeiUcour. 

MERLIN , Valet de M- Richard. M. Préville, 

Le NOTAIRE. ' . . M. Dauberval. 

Son CLERC. • , M. Bouret. 

GREGOIRE, Jar4inier de Richard. M. Paulin. 




La Scene ejl à la Campagne , près Pun Vdlage 
aux mvirpns Paris. LeJ^ond du Théâtre reprè- 
Jint'e deux maifons contiguës , mais d’une architec- 
ture différente ; > les deux portes font éloignées (une 
d9 fajttre. ‘ . 
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TUTEUR DUPÈ> 

COMÉDIE 




A C T È PREMIER. 



SCENE PRE-MIERE, , 

MERLIN (.Jèul. ) Il -fort la tnaifon de 

Richard. 

A foi , mon cher Merlin , je crois que la 
ibrtune veut'lcréconcilier avec le mérite. 
Ce matin , je plaçais unç table dans l’ap- - 
partement d’Emilie ; au bruit dont le mur 
a retenti , j’ai jugé qu’il étoit creyx. Cçs deux Mat- 
ions de campagne ont appartenu à, un certain Mon- 
dor , riche avare : les avares cachent ordinairement 
leur argent la mort les fui^efed ; leur créfor ap- 
partient à celui qui le découvre., Je crois avoir 
trouvé celui de Mondor i & je n attends , pour le 
change» de logement , qu’un inllanc favorable. Je la- 
VQUte^ja tQusieaplâUirs ^ue dojinefities richelTest 
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L B Tut E ur dupé. 



Quel train! quels équipages ! Je veux faire envier 

mon fort par mes anciens maîtres Voici Marron ; 

courons lui faire part d'un bonheur que je veux par- 
tager avec èlle Alte-là ; différons encore : les, 

femmes n'ont pas affez de prudence pour taire 
toutes leurs bonnes fortunes. 



SCENE IL 
MERLIN, MARIO N, 
MERLIN. ‘ 

B Oit jour, la Reine des (bubrettes: peut-on la- 
voir ce que tu viens de Étire dans cette Maiibn voi- 
Éne de la nôtre ? 

M A R Tp N. 

Monfieur Richard , mon Maître Sc le tien , eft 
allé avec fon Jardinier dans le Village , je profite 
de fon abfence pour négocier certaine affaire dont 
je veux te feire part. 

MERLIN. 

Avant tout , écoute moi : J'ai un preffentiment 

fecret que je vais faire fortune ; & je voudrais 

MARTON. 

Et moi , je viens te propofer lé moyen de réali fer 
ton preffentiment. Veux-tu gagner deux mille çcus? 
MERLIN. 

La pelle! Trois mille , s'il le faut. • . ' " • 

MARTON. 

Te fens-tu le talent nécelfaire pour tromper un ' 
vieux Tuteur amoureux, & fervir deux jeunes 
Amants ? 

MERLIN. 

^ C’ell mon fort que l'adrelfe & l’indullrie. Je n'ai 
jamais eu d'autre héritage de mes ancêtres , qui fe . 
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COMÉDIÊ. 7 

font tous diftingués dans cette carrière ; & je n’a* 
fait d’effons que pour marcher dignement fur leurs 
traces. 

. MARTO^T. 

Cette noble émulation me plaît , & je vais t’ap- 
prendre bien des chofes. 

MERLIN. 

Fais-moi une expofition claire & fîmple de l’crat 
où font les affaires ; nous marcherons plus uniment. 

M A R T O N. 

Mondor, à qui appartenaient ces deuxMaifons, 
laiffa en mourant deux Nieces jumelles , qui , par 
parenthefe , fe reffemblent parfaitement par la taille 
& les traits , mais point du tout par le caraâere. 

Merlin. 

On m'en a dit quelque chofe. 

M A R T O N. 

Mondor confia Hortenfe à Madame Argante fa 
fœur , & Emilie à M. Richard , ton vieux Maître. Il 
donna à chaque Niece une de ces Maifons ; 3c laiffa 
à ton Patron , par fon tellament le refie de fa for- 
tune , pour la leur partager quand elles fe marie- 
ront, avec la claufe cxpreffe que fi l’une fe marie 
fans l’aveu de M. Richard, fa part fera donnée à 
l’autre. 

MERLIN. , 

’ ois avec chagrin que le confentepient du Tu- 
seur eft très-nécelTaire. Pourfuis. 

M A R T O N. 

Ton Maître, obligé de voir fouvent la Tante, 
s’offrit à elle pour époux : la Dame , qui depuis 
long-temps cherchait un fécond mari , accepta l’of- 
fre; & Richard promit par écrit d’époufer dans 
deux mois. , . 

MERLIN. 

Je commence à deviner ; Au bout de ce temps, 
il n’en VQuluc rien fkve^ 
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Le Tuteur dcpé; 

M A R T O N. 

Non. Il compnra les cliarmes de Madame Ar-» 
g^nte qui a loixanre ans , avec ceux d’Emilie fa Pu-' 
pille , qui n’en a que dix-lîuit ; toute comparailon 
faite, il donna la préférence à laNiece. ' 

MERLIN. 

Et la Niecc compare les agréments de quelque 
jeune homme, avec les défagréments de mon ar J 
tique Maîtres toute comparailon faite, elle du'uie 
la préférence au jeune homme Cela fe devine 
encore. 

M A R T O N. 

Ah ! Merlin , elle aime Damis y un jéunc Marquis, 

mais un Marquis comme on n’cn voit point : 

Iln’efl; ni fuffifant, ni léger, ni étourdi, ni pétu- 
lant ; il a de l’efpric fans que ce foit aux dépens du 
bon fens; il ell brave, & d’une illuftre naiflance. 
Croirais -tu qu’il ne parle jamais de les ancêtres,- 
ni de fa valeur.? 

MERLIN. 

Peut-être paye-t-il exaélement fes dettes? 

M A R T O N. 

Il fait mieux , il n’emprjint)? jamais. 

MERLIN. 

Oh diable 1 Tu dis vrai ; c’eft le phœnix des Mar- 
quis. ' • 

MAR TON. 

Il apprend que M. Rîchatd nous a fait quitter 
Paris, il vole i’e jecter aux pieds de la Tance. La 
Damie à fon tour lui conte l'es chagrins ; ils for- 
ment de concert ledefl'ein de s’oppofer aux projets- 
amoureux de ton îifairre ; &; ils font arrivés ce ma- 
tin dans celte Mailbn , dont Madame Argante jouit / 
comme Tutrice d’Hortcnfo. 

s - MERLIN. - 

Cette Hortenfe ell-elie du voyage? - 

MARTON. 
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C O M i Tf i Ê. 

M A R T O N. 

Non : on la lailTe dans le Couvent, jufqu’à ce 
^u’un parti fe prél'entc. 

MERLIN. 

Dis-moi, pourquoi Madame Argante, en vertu 
de la promeflede M. Richard , D’elTaye-t-elle point 
de le faire cpoulqr par force ? 

MARION. 

Elle différé toujours , parce que le public a , dit- 
élle, mauvaîfe opinion des attraits d’une femme 
obligée de plaider pour avoir un Epoux. 

MERLIN. 

Elle a raifon , & le public aulîi. 

MARION. ^ . . 

Enfin, fi tu peux unir Emilie au Marquis ; Sc là 
Tante à ton vieux Maître , on te promet deux mille' 
écus. 

MERLIN Cgravemcnt. ) 

Puifque M. Richard a promis d’époufer Madame 
Argante, puifque les deux jeunes Amants s’aiment 
de bonne foi , tous les cœurs bien placés doivent 
s’intérelfer au fuccès de ces deux mariages. Je con- 
clus donc , je veux , je prétends qu’ils loient termi- 
nés au plutôt ; & je puis , Idns bleilér ma philofophie,- 
faire mes efforts pour leur rculiite. 

MARION. 

Richard fait que la lance eft ici , il a défendu ar 
Emilie & à moi d’aller chez elle, mais il ignore’ - 
l’arrivée de Ton riv^il, qui fe cache avec foin , & «r 
laiffé fes gens dans lé village. 

MERLIN. 

La précaution eft bonne. 

MARIO N.' 

Avant le retour du Tutepr, il faut procurer une 
entrevue aux jeunes AniàVts , qui ne le font point 
vus depuis quinze grands jours. Damis va lé rendre 
ici , je l’attends ; cours dire à ma Maîtreffe quelle 
i>cut y venft fans c'ràinté. 

£ 
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LeTuteürdupé, 

MERLIN. 

De grand cœur [ à part. ] Fortune , tu ne 

fers jamais à demi ! Pendant l’ablence d’Fmilie je 
pourrai plus commodément enlever mon cher 
Trélor. 

[ Il s'en va. ] 



SCENE III. 

MARTON,DAMIS. 
EMILIE vient tnjuiu. 

DAMIS. 

E H bien ! Marton , te devrai- je mon bonheur ? 
MAR TON. 

J’ai deux bonnes nouvelles à vous apprendre : 
Merlin cil de notre parti j & Mademoifelle Emilie 
va paraître. 

DAMIS. 

* Juge de ma reconnoi fiance par la grandeur du 

fervice que tu me rends Voici ta belle Maîtrefle, 

mon cœur vole au-devant d’elle. 

EMILIR 

Ah 1 Damis, je tremble qu’on ne nous furprenne. 
MARTONi^ - 

Ne craigne! rien. Jamais Soubrette ne fut mieux 
faire l'entinelle ; j’ai l'ervi toute ma vie chez des ma- 
ris jaloux. 

DAMIS. 

Belle Emilie , que votre départ m’a caufé de 
chagrins I 

EMILIE. 

Je vous vois , & j’oublie les miens. 

DAMIS. 

Raffurez-moi , de grâce. L’abferice, fi. cruelle 
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ïiux Amants , ne m’a-t-elle pas été fatale ? Et m’ai- 
mez-vous toujours 

EMILIE. 

Au point que les obftacles mêmes qu’on oppolè à 
ma tendrçjTe j ne fauraienc l’accroître davantage. 

D A M I S. 

Que je fuis flatte de vos bontés! &quemoname 
fait bien les apprécier ! 

M A R T O N. 

Avez-vous oublié qu’il y a dans le monde des 
Tuteurs jaloux & bizarres , un Richard enfin? 

EMILIE. 

Hélas ! non. 

DAMIS. 

Le cruel nous fait trop vivement fentir fon exif- 
tence. 

M A R T O N. 

Profitez-donc des feuls moments qu’il vous laifle, 
& fongez aux moyens de vous dérober à fa xy- 
rannie. 



DAMIS. 

Mon parti eft pris. Madame Argante protégé notre 
amour , allons la prier de couronner mes voeux. 

EMILIE. 

Mais que pourra-t-elle faire? Oubliez-vous qu’en 
me mariant lans l’aveu de mon Tuteur , je perds la 
douceur de vous faire partager des biens 

DAMIS. 

Eh ! que m’importent vos richeflTes ? Pouvez- vous 
croire que je regrette rien, fi j’ai le bonheur de vous 
pofféder? 

EMILIE. 

Votre défintéreffement me touche : mais puif- 
qu’en nai fiant , la fortune 'm’a favorifée , pourquoi 
renoncerais- je au pjaifir de vous en faire part ? 

^DAMIS. 

Secondez du moins ma tendre impatience ‘ : vo- 
lons auprès de Madame Argante, & cherchons 

Bij 
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3 vec elle les moyens de perfuader ou de vaincre va? 
tre Tuteur. 

EMILIE. 

Allons ; puiflions-nous y réuflîr ! 

M A R T O N. ^ ( 

Que les Amants font imprudents ! Arrêtez. Il y a 
long- temps que M. Richard eft forci, il peut revenir 
dans la minute ; il vous a défendu de voir votre 
Tante ; Aurai-je le temps , malgré ma vigilance , 
de vous avertir ; Sc vous , de rentrer fans qu’il vous 
voie? Sa jaloufie lui fera naître mille foupçons ; il 
éclairera déformais fi bien toutes vos démarches, 

.que vous ne pourrez plus vous parler , pas même 
vous écrire. i 

EMILIE. 

Ah ! tu me fais frémir ! 

DAMIS. 

Ma chere Marton ! 

M A R T P N. 

Mon cher Monfieur , je Vous parais cruelle ; Sç 
non , non , je ne le fuis point. Attendez un inllant 
plus favorable; la prudence l’exige. Mais voici 
Merlin : qu’il a l’air trifte ! 

/ 

-'rf" , ' 

SCENE;! V. 

‘ a ^ 

Actbühs .prb'ce’dents, merlin. 

M E R L I N [ /anglotant. ] 

A H 1 tendres Amants , que vous êtes heureux ! 

DAMIS. ' I 

Nous , Merlin ? 

MERLIN. 

Vous - mêmes. Je viens vous (annoncer la plus 
^^réable des nouyelles. 
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. -- EMILIE. : 

. JLe moyen de te croire , fi ru pleures toujours ? 

■ MERLIN. 

Réjouiflez-vouSjVous dis-je, &laiffez-moi fan^ 
gloterà monaile. 

DAMIS. 

Que ce ton lamentable s’accorde mal avec les heu- 
teufes nouvelles que tu viens , dis-tu , nous annon- 
cer ! 

MERLIN. 

Hélas ! j’ai un chagrin fi chagrinant .... 

EMILIE. 

Explique toi , je te prie. 

DAMIS. 

Apprends-nous pourquoi nous devons nous ré- 
jouir ? 

M A R T O N, 

Dis-moile fujetde tes larmes. 

MERLIN. 

. Je vais vous fatisfaire tous trois ; en vous racon- 
tant mon aventure , vous rirez de ce qui vous paraî- 
tra plaifanc ; je gémirai des coups dont le de^ bai-» 
accabla le héros de Thiftoire, 

DAMIS. 

AJlons, dépêche-toi. 

mer^lin. 

Mille circonftancef m^pnt fait croire qu’un des 
murs de la chambre de Mademoifelle recelait un tré- 
for ; je m’étais livré d’îÿVRnçe ^ plaifir de m’en faire 
une pofleflion. Je viens de lever la tapiflerie ; je tra- 
vaillais avec un foin , une ardeur infatigable ! hélas , 
& mille foi? hélas ! c’efl ici que votre joie de mes lar- 

f ies doivent redoubler. Rélicitez-vou? , de plaignes 
infortuné Merlin. 

EMILIE. 

Achevé vite. 

MERLII^. 

Au lieu (ce cher J de ce. précieux Tréfor , . /ai 
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trouvé une porte pratiquée avec beaucoup d’art, 
qui donne dans la maifon , & dans l’appartement de 
Madame Argante. 

DAMIS. 

Hé bien ! Merlin ? 

MERLIN. 

Hé bien! ne voyez-vous pas la facilité que cela 
vous donne pour vous entretenir en dépit 

DAMIS. 

Il araifon. Ah! ma chere Emilie ! Ah! mon cher 
Merlin ! Quel bonheur ! 

EMILIE. 

Quelle joie ! 

MERLIN. 

Quel coup affreux ! Ah , fortune ! 

M A R T O N, 

Ma foi , je ne fais fur quel ton le prendre. 
DAMIS. 

- ' Par ce moyen nous pourrons nous voir & nour par- 
ler à toute heure du jour en préfence de votre Tante ; 
tnon cher Merlin, je ne veux pas qu’une fi heureufe 
découverte foit infruftueule pour toi : tu feras 
content: crois de plus, qu’au lieu de deux mille 
ccus que je t’ai fait promettre , je t’en donnerai quatre 
mille , fi tu réufiîs à m’unir avec Emilie. 

MERLIN. 

Quatre mille écus ! 

DAMIS. 

Oui. 

MERLIN. 

Oui ? Je fuis auffi content que vous , Monfieur. 
Vos propos font bien confolants ; je vais rêver à vos 
affaires. 

M A R T O N. 

Et moi je veux te féconder. 

EMILIE. 

pomptez tous deux fur ma reconnoiiïànce. 
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C O M É D I B. 

M A R T O N. 

Et vous, fur notre zele,* allons furprendre agréa- 
blement Madame Argante. Toi, va faire fentinelle 
fur la route qui doit conduire ici M. Richard. 

* 

SCENE V. 

MERLIN, 

A llons, Merlin ; du courage » de la vivacité, 
mon ami : de la tête : il faut fe lîgnaler ici ; les 
douze mille livres que Damis me promet font au 
moins douze mille raifons ^ui prouvent que Mon- 
lieur Richard doit être dupe ; cela eft fort bien cal- 
culé : mais la chofe a fes difficultés. Notre patron 
n’eft pas homme d’efprit , j’en conviens ; en revan- 
che, il croit en avoir beaucoup : il eft fort attaché à 
fes opinions : il faut bien de l’adreffe & du ménage- 
ment pbur le faire changer d’avis , fans blefter fon 
amour propre. Allons, allons : ces difficultés ne 
fautaient me rebuter ; on eft bien fort quand on com 
naît le faible de fon adverfaire ; & fl d’ailleurs je 
manque de reffources , l’amour & l’incérêc fauronc 
bien m’en procurer. 

Fin premier A&e, 

:i ’ 
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ACTE IL 



s: 



SCENE PREMIERE. 



MERLIN, RICHARD.- 
MERLIN. 

M onsieur Richard marche fur mes pas; 
rentrons avant qu’il ne me voie. 
RICHARD. 

Ah ! Madame Argante , vous me jouez de ce? 
tours 1 vous avez beau faire , je ne luis pas opiniâtre : 
mais quand j’ai réfolu quelque chofe,plus on me 
Contredit , moins j’en démords. * 

MERLIN à part. 

Il murmure. 

RICHARD. 

J’entreprends un long & pénible voyage ; je m’é- 
loigne de Paris de quatre mortelles lieues pour fuir 
les ennemis de mon repos ; iis viennent me troubler 
ici ! oh ! c’cR trop fort. 

MERLIN. 

Les affaires vont mal ; courons vite féparer nos 
amants. 

RICHARD. 

• Merlin, te voilà ? Eh ! Merlin , Merlin, écoute. 
MERLIN. 

Exeufez , Monfieur , je ne vous appercevais 

pas ( d part. ) Il eft pourtant néceifaire que je 

rentre avant lui. 

RICHARD. 

Merlin, , je fuis content de toi : tu es toujours de 
mon avis. 



MERLIN, 
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MLR LIN. 

Par ce moyen, je luis sûr d’êrre du parti delà 
. faifon Permettez. . . . 

RICHARD, \_Currttant.~\ 

Le bon fujet 1 je veux te donner 

ML RL IN. 

Quelques louis ? 

RICHARD. 

Fl! tu n’as pas l’ame mercenaire : il faut te récorn- 
penl’er plus noblement. 

MERLIN. 

Pcfte ! voyons Ah 1 la générofité efl la pre- 

mière des vertus, & vous la polîèdez. 

RICHA.RD. 

Je veux te donner .... toute ma confiance. 

MERLIN. 

Monfiéur, en vérité l’honneur que vous me 

faites me pénétré. .. votre corthance eil un bien...' 
} en ferai bon ulage. 

R IC FIA RD. 

Mon pauvre Merlin 1 il cil une perfonne dont l’ar- 
rivée m’allarme beaucou p. 

M E R'L I N , C d part. ] 

Aurait-il appris l’arrivée du Marquis.^ . . . \_haut.'\ 
Ah ! Monlieur, il iaut convenir que Madame Ar- 
gante eft bien acharnée après vous. 

RI C FIA RD. 

Ce n’eft pas ce qui me fait le plus de peine ; elleeft 
arrivée, m’a-t-on dit, avec un jeune homme, & j’ai 
reconnu dans le village la livrée de Damis. 

MERLIN. 

Tout eft perdu. 

RICHARD. 

Non , tout n’eil pas perdu ; lis feront adroits s’ils 
réulfifl'ent à le parler. 

MERLIN. , 

Afl'urément , vous y avez mis bon ordre. 

C 
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LeTuteurdupe’, 

RICHARD. 

Je ne veux pas aller chez Madame Argante, 
crainte d’éclater. Va lui dire de ma parc qu’elle & 
fon Marquis font venus fort inutilement. Ajoute que 
je ferais déjà le mari d’Emilie , ii je n’attendais mon 
frere pour aflîftcr à mes noces. 

MERLIN. 

Vous facrifiez vos plaifirs à l’amitié fraternelle, 
cela eft édiiunt 1 on voit que vous tenez du bon 
vieux temps. 

RICHARD. 

' Il efl: mon aîné, n’a point d’enfants , & je compte « 
être fon héritier. 

MERLIN, Cd 

Je me trompais , fon amitié eft du fiecle. 

RICHARD. 

Il m’a prié de l’attendre deux jours ; aufîitot après 
fon arrivée , j’époufe î tu peux l’aflurer à Madame 
Argante. Pars. 

MERLIN. 

Très-volontiers. 

RICHARD, [/c retenant. J 

Non ; attends encore ; voyons ce que veut Gré- 
goire, avec cet air effaré. 

«'■ ■ — ' 

SCENE II. 

Acteurs precedents. GREGOIRE. 

GREGOIRE, ( <run air tjfmffié. ) 

O U F ! Morgué, fi vous faviez ce que j’favons, 
vous creveriez de rage. 

RICHARD. 

Qu’ell-ce ? U m’allarme. 
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MERLIN. 

Il m’allartne auflî : je fuis ravi de n’être pas ren- 
tré. Sachons 

GREGOIRE. ■ 

Comme je revenions de par là-bas . . . attendez . . . 
m’eft avis que je chantions 

RICHARD. 

Eli ! bourreau , que fait ton chant à ce que tu 
veux me dire .? 

GREGOIRE. 

Morgue , un racinec de patience : comme vous 
vous échauflèz fans rian l'avoir ! vous vous échauffe- 
rez bian plus, quand vous fanrez ce que j’ons vu. 

MERLIN, [« part.'] 

Je fuis à la torture. 

RICHARD. 

Parle donc vite. 

GREGOIRE. 

Hé bien '. morgué , j’ons vu darriere les vitres de 
Madame Argante la phifolomie d’un jeune Mon- 
lieur , & celle de Mademoifelle Emilie. 

. MERLIN, Là part.] 

Ah ! le coquin nous perd. 

RICHARD. 

Après les défenles que je lui ai faites d’aller chez 
là tante! 

GREGOIRE. 

Tenez, not’Maître ; je vous confeillons de bonne 
amiquié de lailfer cette jeunelfe-là tranquille. 

RICHARD. 

Le traitre a la manie de donner des confeils. 

GREGOIRE. 

Et vous celle de n’en vouloir recevoir aucun. 

RICHARD. . 

Tais-toi ; & courons tous furprendre Emilie. 

MERLIN. 

Ahie 1 . . . Tout beau , Monfieur, tout beau ; un 
peu de fang froid. 




a» Le Tuteur DirpE% 

RICHARD. 

Du fang froid , quand on m’aflafline î 
MERLIN. 

Je ne fuis pas moins incrigué que vous. 
RICHARD. 

Volons donc 

MERLIN , [le retenant, J 

Me preferve ic Ciel de vous donner des confeils, 
comme Grégoire; mais je vous prierai de réfléchir 
fur le projet que vous formez. 

RICHARD. 

Comment ! mon idee n’ert-elie pas bonne ? 

. M E R L I N. 

Excellente , divine; & votre trouble vous empê- 
che d’én voi r toute la bonté. 

RICHARD. 

Je le croirois aflcz. 

MERLIN. ^ 

Pour peu que vous vouliez réfléchir j vous pour 
vez en tirer un meilleur parti. Vous verrez que fi nous 
entrons tous en défordre chez Madame Argante, 
Emilie peut fe glifler dans l’appartement de fa tante, 
de - là dans la cour , gagner la grande porte , 
fortir de la maifon, rentrer chez vous, ôc foutenir 
que Grégoire s’eft. trompé. Au contraire, pour 
qu’elle n’eût pas le mot à dire , Grégoire devrait 
aller doucement à la porte de fon appartement écou- 
ter fi efFeéfcivement elle n’y efl; point. 

GREGOIRE. 

Oh ! morgué , j’en fuis sûr. 

MERLIN.^ 

N’importe , j’irai , moi , fort vite , voir ce qui fe 
pafle chez Madame Argante. Pendant ce temps-Ià 
vous refierez ici , les yeux attachés fur ces deux por- 
tes , & par ce moyen je défie qu’on puiflTe vous en 
faire accroire. 

RICHARD. 

En effet , en rénéchilTant un jpeu , je vois tout cela. 
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MERLIN. 

Je vous le difaîs bien; ce n’eft qu’une fuite de ce 

g ue vous avez d’abord imaginé: voilà l’effet d’une 
onne penfée ; elle en foit naître mille autres. 
RICHARD. 

Ce garçon-là s’eft bien formé depuis qu’il eft k 
Hîon fervice ! * 

MERLIN.^ 

Si cependant vous trouvez plus à propos que nous 
allions tous enfemble chez Madame Argante.... 
RICHARD. 

Non ; je ne fuis pas affez imprudent. -, 

MERLIN. 

Ne perdez donc pas ces deux portes de vue 

C yi Grégoire. Souviens-toi que tu dois marcher fore 
doucement ; .... & moi, fort vite. 



SCENE III. 

RICHARD CJèul y les yeux attachés, 

. . Jur les deux portes. ) 

P Arbleü ! de cette façon je défie Emilie de rentrer 
fans que je la voie.... La perfide ! voyons comme 
elle ferapours’excufer.Perfonne ne fort encore ; ce- 
pendant Emilie eft ayec mon rival.... Je fuis furleS 
épines , j’étouffe, je fuis mort Ah ! jè renais, Emi- 

lie étoit chez elle , Grégoire s’eft trompe. 
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SCENE IV. 

RICHARD, EMILIE, MARTON, GREGOIRE, 

[.Jortant tous trois de che^ Richard. ] 
GREGOIRE. 

M O R G U e’ , jarnigué, tatigué, fi Mademoifelle 
n’eft pas Jbrciere , je fbmmes un foc. Stapen- 
danc.... C R regarde les deux mai/ons.') 

EMILIE. 

Quoi ! Monfieur ; eR-ce vous qui ordonnez à Gré- 
goire de faire léncinelle jufques dans mon apparte- 
ment f 

RICHARD. 

Pardon , belle Emilie ' 

M'ARTON. 

Voilà qui crie vengeance ! on nous interrompt 
dans le feul moment de fatisfaétion que nous ayons 
goûté depuis un temps infini. Nous en étions à l’en- 
droit le plus incéreflanc d’un Roman ; deux tendres 
amants fe voyaient en dépit d’un jaloux , & (é par- 
laient avec cette vivacité, cet enthoufiafme charmant 
que l’on fent mieux que l’on ne peut l’exprimer , & 

çherchaienr le moyen de tromper leur tyran 

RICHARD, C vivement. ) 

Vous lifiez un fort vilain livre , ma mie. 
MARTON. 

Nous partagions fi bien leur fituation , au moment * 

où nous avons été troublées parce maraud 

GREGOIRE. 

Grand marci , Mademoifelle Marton. 

RICHARD. 

Pardon encore, une fois , belle Emilie : l’amout 

qui fait tout excu fer m’a rendu coupable Vous 

détournez vos beaux yeux ! Un feul mot de dour 
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ceur de votre belle bouche , & je mourrai de joie. 
MARTON, (à /arr.; 

Ah ! fi nous en étions bien sûres ! 

EMILIE, \_foupirant.~\ 

Hélas! 

RICHARD. 

Qu’entends- je 1 votre petit cœur foupire. 

EMILIE. 

Oui , monfieur , vous m’affligez. Il n’eft pas flat- 
. teur pour une ame bien née de rendre un galant 
homme malheureux , & de faire naître une tendrelTè 
qu’elle ne peut partager. Oubliez une ingrate qui ne 
peut cefler de l’être: voudriez - vous pofféder ma 
main l’ans mon cœur. 

RICHARD. 

Je connais votre vertu ; le devoir fera naître la 
tendreffe. 

MARION. 

Il ne fait plus de tels miracles. 

EMILIE. 

Mes prières ne peuvent rien fur vous ? j’en fuis au 
défefpoir : mais je vous déclare que je ne me borne- 
rai plus à gémir de votre tyrannie, & que je mettrai 
tout en ufage pour m’en affranchir. C tlLe fort. ) 

RICHARD. 

Et moi, je mettrai tout en ufage pour confer ver 
un bien fi précieux. Dieu merci , je fuis fin. 

MARION. 

Avec votre permiffion, nous allons reprendre le 
fil de notre Roman. C Grégoire. ) loi , voilà pour 
te récompenfer de tes foins. [Elle lui donne un toié'^ 
fort, ] 

GREGOIRE. 

J’aurions tort de nous plaindre , la récompenfe efl 
de poids. 




SCENE V. 



/ 

Richard, gregoire. 

(MERLIN paraît.) 

RICHARD. 

/ 

C E LA t’apptendra, mon pauvre benêt, avoir 
plus clair une autre fois. 

GREGOIRE. 

Je vous cntendoiM, Mais catigué , j’ons une bonne’ 4 
vifiere : il faut , morgue , que la magie s’en mêle, ou 
qu’il y ait là-deflbus quelque manigance que je ne 
comprenons pas. 

RICHARD. 

Il me fait naître des foupçons. On trame ici peut- 
être quelque chofe: mais ils n’ont pas affaire à un 
fot ; je vais les épier de fi près , qu’aucune de leurs 
démarches ne pourra m’échapper, Grégoire.'] 

"Viens, fuis moi. [ Us s*cn vont. ] 



S C.E N E. VI. 

MERLIN, MA RT O N. 

[ çui fort myfcricufcment de che^ Cidalifc. ]| 

MERLIN ( feul un moment.'^ 

A h 1 je me doutais bien que le traître ctoit occupé 

à nous 'nuire C’eft toi, Marton? Richard 

rentre chez lui ; où eft Emilie.^ 

M A R T O N. 

Elle efi; dans fon appartemefit ; la porte -eft bien 
fermée, & notre fecrec eft en sûreté. 

ME RLIN. 

A la bonne heure. Il eft efièntiel de bien perfuader 

à Monfieur 
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\ionfieur Richard que Grégoire n’a pu voir Èmllié 
chez Madame Argante , làns quoi fes Ibupçons con^ 
tinucls nous feraient tôt ou tard découvrir. 

MARTON. 

Sans doute. Comment y xéuffir ? 

MERLIN. 

Attends La reflemblance des deux fœurs nC 

pourrait-elle pas nous fervir ? 

MARTON; 

On ne peut mieux penfer : je te devine ? 

MERLIN. 

Cette relTemblance eft-elle bien parfaite ? 



MARTON. 

Au point que tout le monde s’y tromperait , fl 
Üortenfè ne fe fàifait aifémcnt diftinguer par fon 
étourderie, fes airs trop délibérés j & lur-tout par fa 
parure trop recherchée; Tu peux en juger par l’habit 
de campagne que je te montrai liier ; il lui appartient. 

MERLIN. 

Comme mon imagination s’échauffe ! Le fon de 

Voix.'’ 

J MARTON. 

Efl aufli le même ; mais Hortcnfe parlé avec pluà 
de vivacité. 

MERLIN. 

\ 

Je crois avoir trouvé le moyen de nous titer d’af- 
faire. Il faut.*... Mais je vois revenir Monfieur Rh 
chard : rentre vite par cette porte , pour l’éviter. 
Dans un moment j’irai te faire part de mes projets , 
& j’efpere de leur réulîîte. ijiul.) Ah! Monfieur 
Richard, avecivotre prétendue pénétration, noua 
faurons vous en donner à garder. 
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c 

SCENE VII. 

RICHARD, MERLIN. 
MERLIN. 

A HÎ Monfieur, Grégoire avait raifon; j’ai vu 
votre pupille chez la tante. 

RICHARD. 

Cela ne fe peut pas. Elle était ici avec moi dans 
Tinftant ; je l’ai vu fortir & rentrer par cette porte ; 
elle ell maintenant chez elle. 

. MERLIN. 

Que diies-vous-là ? je fuis pourtant sûr de mon 
fait : fai reconnu Emilie malgré l’habit d’amazone , 
& l’air vif & étourdi qu’elle a pris pour me tromper. 
RICHARD. 

Un air vif, étourdi , dis-tu f Un habit d’amaîone ? 
MERLIN. 

Oui, comme fi elle arrivait dans la minute. Sa 
Tante , appuyant l’artifice , voulait me perfuader que 
c’était une fœur d’Emilie , & l’a nommée Hor...» 
Hor 

RICHARD. 

Hortenfe ? 

^ MERLIN. 

Hortenfe , précifément. Je n’ai pas été aflezfim- 
ple pour la croire. 

RICHARD. 

Oui , je tne fouviens d’avoir vu ici Hortenfe en 
habit d’amazone. Voilà le nœud fecret. C Ü rit. ) 
MERLIN. 

Vous riez ? Que vous dis- je donc de fi ridicule ? 

RICHARD, C riant. ) 

L’aventure efl trop finguliere !... Emilie a réelle- 
sicnt une fœur qui lui reû'emble tout à fait : on les 



Oigitizëu uy - f oogle 




C O M É D I s. if 

diflingue feulement par les airs qui t’ont frappé. 
Voilà ce qui a caufé laméprife de Grégoire | la 
tienne > & mes faulTes allarmes. 

MERLIN. 

N’eft-ce pas un tour que vous me jouez pour vous 
amufcr de ma crédulité ? 

RICHARD, 

Non, d’honneur. 

MERLIN. 

Oui ? oh ! je ris donc avec voùs de mon erreur., 

RICHARD. 

Je m’étais toujours douté qu’il y avait du qui- 
pro-quo dans tout cecL 

MERLIN. 

Je fais réparation à Madame Argame. Je l’acculais 
de vouloir vous tromper, fur-tout quand elle m’a 
dit que défelpérant de vous détacher d’Emilie , & 
aimant beaucoup le Marquis , elle avait fait fortir 
Hortenfe du Couvent pour la lui donner. 

RICHARD. 

O l’agréable nouvelle 1 conçois-tu l’excès de moa 
bonheur.? 

MERLIN. 

Oui , je vois à peu près 

RICHARD; 

Emilie j piquée de l’infidélité de fon amant , fo 
déterminera à me donner la main. 

MERLIN. 

Vous avez raifon ; je n’ÿ fongeais pas. 

RICHARD. 

Et Madame Argame ne comptant plus fur moi , 
n’héfitera point àrme rendre ma promefie. 

\^RLIN, Cd/'arf.) 

Voilà une reûitution à laquelle réellement je n’a- 
vrais pas fongé. La vieille n’y confentira jamais. - 

Dij 
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RICHARD. 

Je vais dire à ma pupille que Damis eft fur le 
point de fe marier : nous verrons comment elle 
prendra la choie. 

MERLIN, 

Pelle î il làut éviter qu’il ne lui prenne fantailîe 
de parler aux deux fœurs en même temps.... [ ham. ] 
Gageons, Monfieur , que vous cacherez à votre pu- 
pille l’arrivée de fa rivale & du Marquis : elle ten- 
, ferait mille moyens pour ramener Ion perfide , & 
pour engager fa fœur à n’aller pas fur fes brilées. 

RICHARD. 

^ Sois tranquille : elle ne faura rien qu’au moment 
oîi il faudra qu’elle ligne mon contrat. 

• MERLIN. 

Quelle tête! On ne fauroit imaginer combien 
çecte précaution ell elTentielle.... [ bas. ] pour nous. 

RICHARD. 

Encore une fois , l’agréable nouvelle ! Voilà com- 
me, le moins qu’on y penfe, tout réuflit au gré de 
nos vœux. [ IL s'en va. ] , 

MERLIN, [/<«/. 3 

Tout va bien. La relTenïblance des deux lœurs nous 
fera d’un grand fecours. Pour conferver mes avan- 
tages ûïr Moniteur Richard , continuons à mettre fa 
vanité de mon parti : avec cette politique , on maî- 
trife le cœur de tous les hommes , & plus aifémenc 
çncore celui.,., des Femmes. 



f'in du fécond A^. 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

Madame ARGANTE, DAMIS,M E RLIN, 
MEJ<LIN. 

Al Rrêtez , Madame. Quand vous aurez bien que- 
rellé Monfieur Richard, en fera-t-U plusdifpofé à 
vous donner la main ? Feignez , au contraire , de re^ 
noncer à fon alliance , & rendez-lui fa promeffe. 
Madame ARGANTE. 

Me défaifîr de fa promeffe! Quelle imprudence! 

M ER,L I N. 

Il le faut abfolument , fi vous voulez le faire tom- 
ber dans le piege que nous lui tendons , & dont je 
vous ai fait part. 

•Madame ARGANTE. 

Le volage ! 

DAMIS. 

E; moi , Merlin , que ferai- je pour hâter mon hy- 
jnen ? Je luis pc\u fait à difputer un coeur à force de 
lupcrcheries. 

MERLIN. 

Auffî avons-nous dreffé notre plan en conféquence. 
Feignez feulement d’êti-e déterminé à époufer Hor- 
' .lenle, l'oupirez, ôc niites des vœux. La chofe neft 
pas difficile. 

DAMIS. ' 

Penfe-tu qu’Emilie fâche fc déguifer au point A... 
MERLIN. 

Se déguifer ? Il ferait beau vraiinenc qu’une femme 
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ür manquer un mariagei|ui lui piaîc, faute de lavoir 
feindre. 

Madame A RG ANTE. 

Si Monfieur Richard veut voir les deux fœurs en 
même-temps , comme il n’eft que trop vraifembia- 
ble , nous voilà perdus fans reflburce. ' 

MERLIN. 

Ne craignez rien , vous dis- je. Avez-vous afîez 
mauvaife opinion de moi, pour croire que je n'aie 
pas fongé à parer le coup le plus aff reux qui puilfe 
nous arriver ? 

Madame ARGANÎE. 

Mais, Merlin, .... 

M E R L I N. 

Mais , Madame , Monfieur Richard ne peut épou- 
fer fa Pupille qu’après l’arrivée de ion frere. Il n'ell 
plusqueftionà prélént que d’engager mon maître à 
donner l’amazone à Monfieur avant ce temps : c’eil à 
quoi nous allons travailler. 

Madame A R G A N T E. 

L’ingrat ! qu’il faille le rendre heureux malgré 
lui 1 Regardez-moi, Damis: mille femmes qui l'ont 
moins bien que moi, & qui m’ont vu naître, épou- 
fent des jeunes gens ? Je vais donc chercher la pro^ 
meffTe ; venez avec moi , Damis. Toi , fonges que tu 
promets de rengager mon volage dans mes chaînes. 

MERLIN. 

\ 

Eh î oui , encore une fois Chut t mon maître 

vient; il faut abfolument que je lui parle pourpré- 
t»rer fon efprit. Rentrez ; &que Mademoifelle Emi- 
lie foit prête à fonir de chez Madame quand je touf-^ 
ferai. 
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SCENE IL 

MERLIN, RICHARD. 

- richard. 

M Erlin , tout va au gré de mes defîrs. Emilie m’a - 
laifle entrevoir que /obtiendrais fa main , dès qu’elle 
ne pourroit plus efpérer de s’unir à Damis. 

MERLIN éÆf. 

Elle a bien fuivi mes çonfeils. 

RICHARD. ^ * 

Mon frere arrive dans trois jours ; le quatrième,' 
nous inftruirons ma pupille de tout ce qui fe paflfe, 

& nous ferons un double mariage. * 

MERLIN [éflJ.] 

Doucement , je ne l’entends pas ainfî .. . . [ 

Faut-il ablblument attendre Monfieur votre frere?, 

RICHARD. 

Alfurément. J’ai de bonnes raifons pour le mé- 
nager. 

•MERLIN. 

En ce cas je crains pour vos amours. 

RICHARD. 

Pourquoi ? 

MERLIN. 

Dans quatre jours quelque événement imprévu 
peut découvrir à votre pupille tout ce que nous vou- 
lons lui cacher. Dans quatre jours le Marquis , qui 
n’épouferait pas Hortenfe fi l’on voulait lui donner 
Emilie , peut reconnaître la folie qu’il fait de quitter 
une per fonne douce, prudente, rai fonnable , donc 
il ell aimé , pour s’allier à une étourdie qui ne l’aime 
pomt. 
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- richard. 

Hortenfe n’aime point Damis ? 

• MERLIN.- 

Non. Je vous dirai bien plus .... ten confidence. J 
îe la crois éprife de vous. 

^ richard. 

Oui? ... Il ferait bien mallicureux pour moi de 
charmer les femmes dont je ne me fouae pas , & de 
déplaire à la feule de qui je voudrais être aimé. 
MERLIN. 

Que voulez- vous ? ce font des caprices de l’Amour 
auxquels on eft expofé : & votre fidele Merlin ne léra 
tranquille qu’après le mariage du Marquis & de TA* 

mazone. . ^ 

RICHARD; 

Je fens bien qu’alors on n’aurait plus rien à crain- 
dre. ’ 

MERLIN. 

Sians contredit ; voilà ce qui me fait dehrer li ar- 
demment que la chofe fe fane. 

RICHARD. 

Je rêverai aux moyens d a jufter tout cela. 

MERLlN[à/ûr/.] 

Oh ! nous t’en ferons bien vite trouver un. [ ü 

richard. 

Hortenfe paraît Merlin , fi elle n’avait pas ces 
airs étourdis , 6c fi je ne venais de voir Emilie dans 
fon appartement, je croirais que celt eUe fous un 

âutre habit. ^ ^ ^ , t 

MERLIN. 

Tout autre que vou? s’y tromperait. ...Ibasà Ernî- 
Üequi eâ fortiede chci Madame Ar gante vêtue en ama~ 
lone. J Le propos léger ; parler vite ; beaucoup d a- 

SCENE III. 
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s C E N E I I I. 
MERLIN'; RICHARD, EMILIE. 
EMILIE. 

H ! bon jour , Monfieur Richard; je ne vous avais 
vu depuis un fiecle. Vous avez toujours un em- 
bonpoint charmant, une fraîcheur brillante : vous 
êtes au mieux , mais au mieux. 

RICHARD. 

Vous êtes aulfi toujours la même , vive, enjouée.- 
EMILIE. 

_ Commjpt fe porte Emilie ? Souffrez que j’aille 
l’cmbrafler. Je brûle , je meurs d’envie de la voir. 

RICHARD f l* arrêtant. J 

Elle a la migraine, elle dort. 

* 'EMILIE. 

J’en fuis du dernier défelpoir ; c’eR une bonne en- 
fant. Je l’aime comme moi-même , quoique nos ca- 
raâeres parailfent différents. 

RICHARD.' 

Ils le font en effet ; elle n’a pas votre gaieté. 
EMILIE. 

Tant pis pour elle. Avouez qu’un petit air de folié 
fied bien à une jolie femme .?Son teint , fes yeux , tous 
fes traits en font plus animés : elle frappe , elle ravit, 
elle enchante ; tous les cœurs volent après elle. 

RICHARDi riant. J 

Oui f oui. Un air de folie fied bien , & vous êtei 
parfaite. 

, EMILIE. 

Vous en cot#enez donc ? Vous me charmez .... 
C à demi voix. ) Si j’ofais dévoiler les fentiments de 
mon cœur. Hélas! 

£ 
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RICHARD [àfart.3 

Oh ! ofj ! Merlin aurait-il deviné F 

E M I L I E [ toujours à demi voix. ] 

Pourquoi ne pas avouer une chofe qu’on ne peut, 
long-temps cacher ? Un mot , un foupirjUn coup 
d’œil, un fourire , un moment de dépit ou d’hu- ^ 

meur , tout déccletôt ou tard laténdrefrc la mieux 
déguifée. Unamour dirigé pari’eftime n’a rien qu’on 
doive taire. 

RICHARD-C^^jr.] 

Merlin , tu ne difais que trop vrai ; elle va me faire 
une déclaration. 

MERLIN iha.s.'] 

Ne vous laiflez pas féduire. 

RICHARD. 

Je la connais rtop bien. • ' ' 

^ _ EMILIE. 

Vous me trouvez charmante : ce compliüent flat-; 

teur en mérité un autre (^tendrement, j Y 

combleriez irres vœux les plus doux , fi abandon- 
nant Emilie à Damis, vous donniez la main à Hor- 
tenlé. 

. RICHARD. 

Mademoi Telle Toffre de votre main .... Ah î 
Emilie , pourquoi n’en dites-vous pas autant ? 

EMILIE.*' - 

N’cft-re pas la même choie ? Je lui reflTemble 
bpucoup ; fi nos 'caraderes Tout difierencs , je vous 
en félicite. Le beau monde attiré par votre dépenle 
& par mon humeur enjouée, rendra notre maiibh le 
féjour des délices. ^ 

RICHARD.’’, 

Je ne me fens pas le talent nécelîaire pour figurer 

avec vous dans un cercle brillant 

^EMILIE. I 

N ayez point d’inquiétude. Je fera^es honneurs , j 

& je m en acquitterai bien. .... Tout w monde fera ■ J 
content. j 
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M E R L I N [ à jRfcWi/. ] 

Voyez fi cela vous accommode. 

RICHARDC AûJ.) 

J’aimerais mieux mourir que l’époufer. .... . . . ► 

Mademoilelle, j’ai le goût un peu bourgeois , je pré- 
féré urie vie douce., tranquille, au bruit, au tracas 
du grand monde. 

. EMILIE. 

Il eft un moyen de nous fatisfaire cous deux. 

Vous donnerez à dîner à des gens graves , lé- 

fieux à des favants même , fi vous voulez ; 

j’y paraîtrai un moment en peignoir ; ou je n’y 
paraîtrai pas du tout , fi vous le trouvez bon. 

A mon tour je donnerai à fouper à des hommes 
agréables, légers, qui broderont les nouvelles du 
jour ; à des femmes adorables qui me raconteront 
les aventures de leurs meilleures amies ; & vous 
pourrez vous difpenfer d’être des nôtres. 

M E R L I N C gravement.} 

TeEelirulage. 

RICHARD. 

Il eft ridicule , & je m’en moque. 

EMILIE. . 

Voici donc un autre accommodement. Une belle 
'ne peut décemment courir toute l’année les bals, les 
fpedades , les promenades : on s’accoutumerait 
trop à la voir; il eft prudent de s’éclipfer quelque 
temps pour reparaître avec plus d’éclat. Je me laif- 
lérai entraîner fix mois par le tombillon du. grand 
monde ; le refte de l’année , ton pajloral. ] nous 
viendrons dans cette folitude ; je ferai Philis, vous^,^4^ 

4mm mon aimable Tircis 

RICHA RD <^àpart.) 

.^utre extravagance ! 

EMILIE. 

.Nous jouirons d’un fpe^cle champêtre. Le Rof- 
fignol & la Fauvette feront nos muficiens. Les Tour- 
terelles nous peindront les plaifirs de l’amour ; des 

Eij 
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Bergers & des Bergeres com^feront nos ballets ; 
& nous , affis nonchalament fur un trône de gazon 
émaillé de mille fleurs différemes , nous verrons célé- 
brer par la Nature entière le Dieu de nos cœurs. 

RICHARD 

Elle eft folle , il n’en faut plus douter. 

MERLIN.. 

Oui, il y a bien quelque chofe à-peu-près. 
RICHARD. 

Mademoifelle, je n’aime ni les airs de Reine, ni 
peux de Bergere. 

EMILIE. 

Vous n’avez qu’à parler, j’ai réfolu d’être un 
vrai Prothée pour vous plaire toujours, 
RICHARD. 

De grâce > épargnez-vous ce foin. 

EMILIE. 

Voici comme je raifonne. L’inconftance eft le par- 
tage des hommes. Aujourd’hui une brune les charme 
par fa vivacité ; demain une blonde indolente obtient 
la préférence. Bientôt la prude fuccede à la coquette , 
la romanefque à la naïve , l’orgueilleufe à la mo- 
defle. Eh bien ! ai- je dit , il faut marcher fur les traces 
de plufieurs femmes de ma connaiflfance, & changer- 
fi fouvent d’humeur , de caraftere , même de taille 
& de figure , que mon époux goûte les charmes de 
l’inconllance au fein même de la fidélité. 

MERLllS! lèus à Richard. 2 

T udieu , quelle femme ! 

RICHARD. 

Je fuis flatté de vos bontés ; niais je fuis trop 
vieux. 

EMILIE. 

Tant mieux : je n’aurai point à redouter milles fp« 
lies trop ordinaires aux jeunes gens. 

RICHARD. 

Jefuisgoutteuit, . . . . 
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Tant mieux : j’aurai le plaifîr de vous prouver ma 
tendrefle par mes foins. 

RICHARD. 

[Aaj.l [Aaur.] 

J’enrageJ .... Je fuis férieux , mélancolique. 

EMILIE. 

Tant mieux : il eft flatteur d’amufer l’objet de fon 
amour : je rirai tant , que vous ferez obligé de rire. 

RICHARD. 

Oh 1 c’eft trop fort Je ne veux rire , ni voir 

rire. Allez-vous encore dire tant mieux ? 

EMILIE. 

Oui, tant mieux: les hommes férieux font beau- 
coup plus tendres que les autres ; ils font de l’amour 
une affaire effentielle. 

MERLIN[i<wd Emilie: ] 

Ferme. 

RICHARD. 

Voyez quel acharnement '. 

EMILIE. 

Vous faites le cruel l Ah ! la bonne folie I BaifeZ 
ma main , petit ingrat. 

RICHARD. , 

Enfin, il faut que j’éclate Mademoifelle,. 

vous me forcez à dire que je ne puis vous aimer. . 

EMILIE. 

Dieux ! quel outrage ! Craignez ma vanité & mon 
amour offenfés. Je vois votre but , & le moyen de * 
me venger. Je refuferai le Marquis : ma fœur efpé- ^ 
rant toujours de le ramener à elle , vous traitera 
avec le même dédain que vous me traitez aujour- 
d’hui. 

MERLIN. : 

Ahie ! ahie ! Vous êtes perdu , fi elle perfiile dans 
cette réfolution. ^ : . : . 

RICHARD. 

Mademoifdle , iilvous n’époufoz le Maïq^^^Je 
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n’approuverai aucun des partis qui fe préfenteront 
pour vous , &VOUS rentrerez au Couvent. 

EMILIE. ‘ 

Je fuis bien bonne î jeune, aimable , belle comme 
on dit que je le fuis , de briguer une telle conquête î 
C’en efl fait ; le dépit me ramene à la raiïbn, J’aiirie- 
rai le Marquis , je m’étudierai fi fort à faire fbn 
bonheur , que vous ferez jaloux de fon fort. Ah î, 
voyez ce que vous perdez ; vous me regretterez. 

RICHARD. 

Soit ; ne fongez qu’à me punir. 



S C E N E IV. 

DAMIS, richard, merlin, EMILIE 

L qui va au - devant de Madame Ar gante d* du 
marquU. ] 

RICHARD, [ bas à Merlin. ] 

S I je diffère fon mariage , il lui paflera quelque 
autre folie par la tête. Je veux , en homme fin , 
làifir ce moment de dépit. 

MERLIN. 

Fort bien ! fort bien ! la voyez-vous , qui , pour 
vous faire enrager , va affedueufement au-devant 
du Marquis ? 

RICHARD. ^ 

J’en fuis ravL II croira être aimé tout de bon. Je 
vais feindre d’être la dupe de cette tendreffe. Je 
ferai le benêt , le nigaud. 

MERLIN. ' ■ 

Encore mieux î c’eft votre rôle. 

RICHARD.* 

Cpurs à U poftc , voir s’il y ^ des lettres pour moi» 
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MERLIN. 

J’y voie; auffi bien crois- je n’être plus nécefîaire 
ici ^ [///orf. ] 

T — ■■■■■■■■ Ml i l. Il ■! I » — — 

SCENE V. 

DAMIS , Madame ARGANTE, RICHARD, 
EMILIE, 

EMILIE, [ (T un ton ironigue. } 

V enez, Damis , remercier Monfîeur. C’eft lui 
qui m’exhortant à donner de nouvelles forces 
à mon amour, vient de me faire entendre que fon 
, plus grand plaifir eft de nous unir au plutôt. 

DAMIS. ^ 

Serait-il bien vrai , Monfieur.? Et vous devrais- je 
le bonheur 4e mes jours ? 

RICHARD. 

Oui , vous me pârailTez nés l'un pour l’autre. 

Madame ARGANTE , Là part. ] 

Voyez fl l’ingrat m’adrelTêra la parole. 
DAMIS. 

Vous m’accuferez peut-être d’inconftance ? 
RICHARD. 

Point du tout: Mademoi Telle reflemblant tout à 
feit à Emilie ; pourquoi ne vous infpirerait-elle pas 
les mêmes Tentlments ? Je les approuve , pourvu 
que Madame ne contrarie plus les miens. 

Madame ARGANTE. 

Perfide ! je luis le jouet de vos caprices: par 
quelle fatalité ne voyez- vous pas en moi des grâces ? 
RICHARD. 

La, la, parlons fans paflion. 

Ma(^me ARGANTE. 

Oui , je dois étouifer une fiamme à laquelle vous 
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n’êtes plus fenfîble. Ne craignez plus de tendre» 
reproches de ma part ; cœur vojage , voilà votre 
promefle. 

'Rien K'R'D i fort foyeux.) 

Ah ! donnez , je l’acce^è & la déchire avec plai- 
fir. Je vous avouerai que je craignais toujours quel- 
que tracafferie» Réjouiflez-vous ^ tendres atnan:s; 
je vous unirai ce jour même. 

D A M I S. 

Quel bonheur ! 

EMILIE. 

J’cn'fuis enchantée! 

Madame A RG A N T E , C ) 

. Vous ferez forcé de reprendre mes fers, Monfieuf 
Richard , & pour lors patience ! patience ! • 






S C E N E ' V I. • 

Les Acteurs pre’ce’bîïnxs, MERLIK. 
MERLIN. 

M oRsibur, voilà une lettre. , 

RICHARD. 

Donne: Elle peut être intéreflante précifé- 

ment'..... Permettez. ( U lit bas. ) 

D A M I S , ( tandis que Richard lit. ) 

( A Merli», ) 

.. Ah ! mon cher , tout a bien réùlfi. 

EMILIE. 

Je te dois mon bonheur. 

Madame A R G A N T E. 

Je me fou viendrai de toi. 

MERLIN. 

Chut I II ne faut pas qu’il nous voie parler enfem* 
ble. Je Toleannoncer votre bonheur à Martôn. 

SCENE 
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DAMIS, EMILIE, Madame ARGANTl^ 
RICHARD. 

RICHARD, [ afTts avoir lu . ] 

O U I ? Vous ne pouviez me faire un plus grand 
plaifir..... Mademoifelle , vous m^avez paru fore 
impariente d’embrafler votre fœur ; ^us allez être 
iatisfâite. 

EMILIE, [y«^r£/e.3 

Quoi? 

RICHARD. 

Ecoutez ce que mon frere m’écrit. C haut. ) 
Sî Des affaires effeptielles me retiennent à Paris. Je 
y> ne Veux pas abuftr plus long-temps de votre com- 
)> plaifance : époufez votre Pupille : j’en attends la 
s» nouvelle avec impatience m . 

EMILIE. 

O Ciel ! 

RICHARD. 

Nous ferons dès ce foir un double mariage. Je vais 
au Village en ordonner les* apprêts ; à mon retour 
nous noi^affemblerons tous , & nous ne parlerons 
que de joie. [ Il fort. ] 



SCENE VIII. ^ 

Madame ARGANTE, EMILIE, DAMI& 
DAMIS. 

A H ! ma chere Emilie , que devenir ? • 
EMILIE. 

Hélas ! je fuis au défefpoir«ii vatout découvxûs. 

* * 
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• ' Madame ARGANTE. 

Je fuis furieufe ! voilà mon mariage plus éloigné 
que jamais. La pi'omeffe de Monfieur Richard était 

mes feules armes J’entrevois une fourberie de 

Merlin : le craitre était d’accord avec fon maître pour 
la retirer d’entre mes mains. 

D A M I Sr. 

Ah ! fi je le croyais , le fcélérat paierait cher les 
chagrins qu’il nous caufe. 

* - . 



SCENE IX. 



Lbs Acteurs precedents. MERLIN, 
M A R T O N. 



MERLIN, [ conduifant Marton d’un air 
triomphant. ] 



V IENS, ma chere Marton , fois témoin de rnon 
triomphe ; & vous , 0^ Damis d* Emilie. ') faites 
éclater votre reconnoiffance : Monfieur Richard n« 
vous gêne plus. 

DAMIS. 

Te voilà , coquin! ,» 

EMILIE. 

Qu’as-tu fait , malheureux ? 

Madame ARGANTE. 

Il faut le feirc pendre. 

MARTON. 

Il me femble que la réception n’eft pas trop bril- 
lante. • - 



ME R L I!N. 

Il me le femble aufll C’eil fans douce une plai- 

fanterie ? ... 

DAMIS. ^ 

Une plaifanterie ! AJi , craicre ! Te voilà fatif- 
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fait , ton Maître eft nanti par tes foins de la proinefle 
qu’il avait iàite à Madante ; préfenrement il veut , 
dit-il, procurer à Mademoiièlle le plaifir d’embraC- 
fer fa fœur , & faire ce foir un double mariage ? 

MERLIN. 

Ce que vous dites ejft-ilbien vrai ? Par quel mal- 
heur M. Richard a-t-il changé d’avis ? 

EMILIE. 

La lettre que tu lui as portée eft de fon frere , qui 
le difpçnfe dç l’attendre , & le prclTc de m’époufer 
au plutôt. 

MERLIN. 

En ce cas, tout elt perdu. Vous pouvez jouer al- 
ternativement le rôle d’Hortenfe & d’Emilie : mais 
vous ne pouvez pas époufer votre Tuteur , &|Mon- 
fieur en mêqie temps. ^ 

DA MI S. 

Il plaifanteencore, après nous avoir ftiitla trahi- 
son la plus horrible î 

M.E R L I N. 

Doucement, s’il vous plaît ; n’ofienfez p^ma pro- 
bité. Si j’étÿs d’accord avec Moniteur Richard , il 
Saurait qu’Hortenfe eft dans fon Couvent, & d’aursutf 
point parlé de faire un double mariage. ^ * 

. Madame ARC AN TE. 

Mais cette promefle, qui aurait pu du moins nous 
iervirpour allarmer Moniieur Richard , ou pour ga- 
gner* du temps , pourquoi me l’enlever ? 

-tMERLIN. 

Je croyais bien faire. ‘ . 

” DAMIS. , 

Voilà les intrigants l Us mêlent, ils broùillent tout ; 
enfuite ils vous abandonnent. Si tu ne répares ta Ipc- 
tife. , 

[.Il tire V épée.'] 

^ MARTONCl® retenant. ) 

^ Tout beau i fongez qu’il doit être mon époux. 

FU ■ 






i. 



r 

! 
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MERLIN. 

Retiem-Ie , Manon. La mort eft la chofê que je 
nais le plus. 

DA MIS, 

Tu mourras de nja main , lî tu ne nous retires du 
précipice où tu nous as jettes. 

MERLIN. 

,Donne?-moi du moins quelque temps pour ré- 
péchir. 

. DAMIS. 

Réfléchis ; mais promptement .... ou bien .... 
MERLIN. 

• . (Bas.) 

■ Attendez ..... Que ne fuis-je loin d*ici 
( haut. ) ^ 

' ’ ‘ • • • r je 1® tiens .... La né- 

ceflite m’a diâéun llratagême qui va me tirer d’em- 
barras. 

• . EMILIE. • 

Que je t’aurai d’obligation î 

MERLIN. 

On ne le goûtera peut-être pas d’abord ; mais, lî 
Ion prend garde à ma fitu’ation , on conviendra qiiç 
le n en ai point d’autre. 

. DAMIS. 

Eh î ouii tout ëll permis dans des cas prelTants. 
MERLIN. 

Je fuis ravi que vous penfiez ainli. Madame eH-elIe 
de cet avis ? 

Madame A RG ANTE. 

Mon coeur au défèlpoir goûtera tous les panis que 
tu prendras. 

MERLIN. 

C’eft au mieux . . . .’ Cachez pretniéremewt ce fer, 

dont la vue m’épouvante Or fus , le feul & le 

meilleur parti qui me rejle , eH celui ... de décamper. 

ÇU 
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SCENE X. 

DAMIS, Madame ARG ANTE, EMILIE* 
M A R T O N. 

D A M I S C pourfmvant. ] 

E crois pas échapper à ma vengeance. 

Madame ARGANTEC allant.') 

Je le ferai alTommer : je vole armer mes gens 
contre lui. 

M A R T O N ( retenant Damis. ) 

Vous l’avez allarmé. Mais il m’aime : je vais l’en- 
gager à vous fervir encore. Mademoifelle , rentre» 
chez votre Tante pour quitter cet habit, & ^^es 
vite dans votre appartement. 

ÊlAl'LlE{s\n allant.) 

..Fut-il jamais deux AAants plus malheureux î 
D A M I S ( Manon. ) 

J’embrafle rcfppir que mme dopnes. Tu connois 
Emilie; juge dé mondéfefpoir, lî je'la perds. Pro- 
mets tout à Merlin. 

M A R T O N. ’ 
Raflurez-vous. Quand on eft généreux , & qu’on a 
une jolie femme dans fes intérêts, il n’efe rien dont 
on ne vienne à bout. , . 

f in du troiJiemtAâe, 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 



G'R.'EGQl'K'Ei.feul ffortant de la maifon de Ri^ 
chard , & regardant derrière lui. ) 

V ’ L A , morgue, trois perfonnes qui font , comme 
on dit , trois têtes dans un bonnet ; ailes manigançont 
queuquechofe. Fautfe tapir darriere ces âbres pour 
acouter. Ah î le grand coup , fi , en prouvant que ce 
Marlin qu’on me parfere cache un fourbe fous fon 
pourpoint, je pouvions l’empêcher de jouer not’- 
Maître! . . . Mais chut ! ( U fe cache. ) 



SCENE II. 

EMILIE, MERLIN, MAÎITON 

de chei Richard. )GREGOIRE( caché. ) . 

EMILIE. ' 

]M[ Erlin, mon fort eft entre tes mains. 
.'MERLIN. 

Que puis- je faire ? — J’ai beau ruminer 

MARTON. 

Âbandonncras-iu 4^ux Amants fi tendres 

ibas.)_ ' vr 

& fi généreux ? 

MERLIN. 

, Hélas t 
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EMILIE. 

Pour t’intérefler davantage à mon fort , je te 
donne cette bague. 

. MERLIN. 

Marton, vois quelle tournure nous pourrons dorv- 
ner à cçtce affaire. Les diamants font beaucoup d ef- 
fet fur l’imagination des femmes. 

M A R T O N. 

On te donne le bijou ; c’eft à toi d’etre reconnoif-- 
fant. 

merlin. . 

Je ne fais trop comment je le gagnerai.... J y vais 
rêver. Mademoifelle, rentrez chez vous, &foyez 
prête à prendre à chaque inftant l habit & les 
de votre foeur , pour que Monfieur Richard puifle 
s’y méprendre , & vous donner au Marquis , en 
croyant lui donner Hortenfe. Quelque expedienc 
que je trouve , il faudra toujours en venir la. 

GREGOIRE, {à demi-voix , d^uriair content.) 

Bon î j’avpns tout entendu , & j’allons vite au- 
devant de not^ maître li tout dégoifer. fort.) 



S C E N E 1 1 1. 

' EMILIE, MERLIN, MARTON, {qui 
refient tous trois comme pétrifiés) 

MARTON. 

^^Erlin !.... 

MERLIN. 

Marton !.... 

EMILIE. 

Touteft perdu. 

merlin. 

Je le vois bien. 
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EM ILIE. 

Tout eft déielpéré. 

MERLIN. 

Oui , tout eft découvert ; nous n’avons rien oublié.' 
EMILIE. 

Grégoire va dire à Monfîeur Richard fous quel 
déguilement j’efpérais le tromper. 

MERLIN. 

Le diable s*en nïêle. 

M A R T 0 N. 

Allons, Merlin , il ne ftiut pas fe laifler abbattre. 
Un nouveau péril doit redoubler ton courage. 
EMILIE. 

Fais de nouveaux efforts , je t’en conjure. 
MERLIN. 

Marton, fois mon génie, infpire-moi. 
MARTON. 

Je le veux bien. 

MERLIN. 

La fortune a beau me regarder de travers , je (a 
brave, ft tu me favonfes d’un regard bien tendre.- 

MARTON. 



Voyons; que lis-tu dans mes yeuxf 
• - - MERLIN. . - . 

Bien des chofcs. Qu^ils font éloquents î.... Ecou- 
tez: Monfîeur Richard connoît-il l’écriture d'Hor- 
tenfe ? 

M A R TON. 

Non. 



MERLIN. 

Et la tienne ? _ 

MARTON. 

Encore moins. 

MERLIN. 

^ Flvat ! Une lettre a Eût le mal , une lettre le 
reparera. 



EMILIE. 




C O M É O I Ê. 4]^ 

EMILIE. 

Mais îa découverte du déguifement ne nuira” 
b-elle pas ? 

MERLIN. 

Au contraire , je tournerai tout à notre avantage. 

EMILIE. 

Je refpire. 

MAR TON. 

Fais-nous pârt de tes nobles projets. 

MERLIN. 

' JV confens; mais /apperçois Monfieur Richard 
& Grégoire. 

EMILIE. [ Richard & Grégoire écoutent 
au fond du théâtre, 3 

O Ciel! 

MERLIN. 

Ne vous troublez pas. 

MARTON. 

Ils nous regardent. 

MERLIN. ^ ^ 

J’en fuis ravi. Cours , Marton , écrire à peu près..« 

( U lui parle à V oreille. ) 

MARTON, 

Je fuis au fait. 

MERLIN, [à f/nz'/zV.] 

Et nous, Mademoifelle, relions encore ici pour 
donner à Marton le temps de faire ce que je lui ai 
dit , & à Monfieur Richard celui de voir que nous 
Ibmmes en grande intelligence. Il eft fur-tout effen- , 
tiel qu’il vous voie rentrer chez vous Ils appro- 

chent. Priez- mof tout haut de vous fervir.... 

EMILIE, [W.] 

Mon cher Merlin , puis- je compter fur toi? “ 
MERLIN, l/orthaut.] 

N’en doutez pas , Mademoifelle. Rentrons , & 
venez vous préparer à votre déguilément ; je vous 
fervirai, puiique je l’ai promis. Entre nous, Mon- 
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fîeur Richard eft un bon homme, que je joue fous 

jambe. C s'en va avec Emilie. ) 



SCENE IV. 

RICHARD, GREGOIRE. 

GREGOIRE {fatisfait, ) 

E h bian 1 morgue , vous avez vu & entendu que 
je vous difions vrai , & que vote faftotum eft un 
traître. 

RICHARD. 

Qui l’aurait jamais cru P 
GREGOIRE, ( d'un air de bonhommie. ) 
Tenez, mon cherMonfieur Richard, je fommes 
tout joyeux d’empêcher qu’on ne vous joue un 
vilain tour. J’en avons dans le cœur un plaiîlr... la... 
une joie.... Tant y a , le bian que je faifons aux hon- 
jiêtes gens , nous fait itou un grand bian. 

RICHARD. 

Comment a-t- il pu m’en impofer , à moi , qui ftiis 
ft bon phyfionomifte ? 

GREGOIRE. 

~ Bon 1 bon ! je fommes bian meilleur philofomifte 
que vous. J’ons toujours dit qu’il était un coquin, & 
v’ià que tout prouve que j’ons bian décidé. 

RICHARD. 

Je veux l’aller trouver : je veux le confondre. Suis- 
moî , tu verras.... Je ferai beau bruit. 

GREGOIRK 

Eb ! morgué , à quoi fervira vot’ bruit ? Boutez-le 
à la porte lans autre lantiponage. S’il vous parle ; il 
vous en fera encore accroire. 

RICHARD. 

t Je l’en défie.... Il ne me croyait pas fi près ; ne 
vient-il pas lui-même de me confirmer fa trahifoni* 



Digitized by Googl(’ 



C O M É D I B. 51 

GREGOIRE. 

N’importe, les .pus grands fripons font "ceux. qui 
favonc le paraître moins. 

MERLIN lparaît,'\ 

C’eftdemoi qu’il parle fans vanité. 

GREGOIRE. 

Cetui-ci^l^orgué, vous perfuadera qu’il vous fart 
' fidèlement.... Je vous confeillons.... 

RICHARD. 

Te voilà toujours avec tes conlèils. TaU-toi... Je ne 
^ fuis pas dupe. 



S C E N E V. 

RICHARD, GREGOIRE, MERLIN. 
MERLIN. 

\_AfüTt. ] A La preuve.... [ haut. ] Ouf! Monfieur, 
je vous trouve à propos pour vous 
inftruire d’un tour qu’on veut vous jouer. 

RICHARD, 
i Ah 1 aoaître fourbe ! 

MERLIN. 

Pourquoi vous fâcher contre Grégoire ? Il efl fi 
bon enfant. Mais parlons de moi *, que vous m’aurez 
d’obligation l vous me récompenferez, 
RICHARD. 

Traître î pendard ! infâme ! 

MERLIN, (yê retournant pour voir à qui 

Richard parle. ) 

A qui dédiez- vous donc ces cpithetes? Seraient- 
elles pour moi, qui viens vous rendre un fignale 
fervice? 

RICHARD, ( ironiquemenf. ) 

Je te connais trop bien pour te traiter fi mal. Mer- 
'lin eft un domeflique fi zélé.... 

Gi 
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• . MERLIN; 

Ah 1 Monfieur.... il eft vrai. 

RICHARD. 

Voyons le fignalé fervice que tu viens me rendre, 
MERLIN. 

Voilà premièrement une bague' qu’Emilie m’a 
donnée pour m’engager à vous tromper. Te l’ai prilb 
afin de mieux cacher mon jeu , & je vous la rends, • 
Puifque vous devez époufer votre pupille , tous Tes 
biens font à vous, v , 

RICHARD, (à part . ) 

Vraiment, ceci commence à me prouver qu’il 
pourrait être lionnête homme. Voyons , voyons. 
GREGOIRE. 

Oui, voyons comme il le cirera d’affaire. 

merlin. 

• Je Ibis un ferviteur incorruptible, 
richard. 

Sachons quel eft le tour qu’on veut nous jouer. 
MERLIN. 

■Vk)U5 favee qu’Emilie veut vous tromper 
RICHARD. 

Oui. 

MERLIN. “ - 

Vous favez qu’Hortenfe veut vous époufer .?.i 
RICHARD. 

Oui, oui. 

MERLIN. 

Quand les femmes ont rélolu quelque choie , vous 
lavez 

RICHARD. 

Eh ! de grâce, dis-moi ce que j’ignore , & non pas 
cequejeUis. 

MERLIN. 

Daignei ‘m’ai^rendre auparavant s’il eft vrai 
que vous, ayez réfolu de réunir les deux ieettts,i 
pour faire un double mariage f 
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richard. 

Oui , dans l’inflant. Mon frere me diipenfe de 
l’atcendre. 

merlin. 

Ah ! comme ces ru fées femelles favent adjroitement 
faifir les occadons ! Pour en juger, lifez ce billet 
qu’Hortenfe pendant votre abfence a jette a la lœur 
• par cette fenêtre. 

RICHARD. 

Donna vite , voyons. . , . • 

( Il Ut. ) w On veut me marier au Marquis. J aime- 
» rais mieux donner la main au vieux Richard , dam 
jî Tefpoir d’être bientôt veuve... \,Ils*iTUerromj)tJ[ 

Je dois donc les folies qu’elle m|a dites a la géné- 
reufe envie d’enterrer vite un mari? 

MERLIN. 

Vous avez deviné du premier mot ; c’eft-la ion 
ambition. 

RICHARD. 

Elle eft louable. 

^ MERLIN. 

Elle eft du moins fort à la mode. 

RICHARD C/fo) . ; ^ 

V Dès que nous pourrons nous joindre , il faut 
>î changer d’habit , & nous copier mutuellement , 
55 jufqu’à ce que notre tuteur , trompé par notre 
^5 refîeiiiblance , vous ait donnée à votre amant , & 
55 m’ait époufée. Adieu. 5ï 

C ^ part.) Voilà le déguifejtnent dont cet imbé- 
cille de Grégoire m’a parlé. Voyons juiquau bout. 
De la prudence , du jugemènt, Richard! 
GREGOIRE, CéÆfJ 

Il va, morgué , tomljer dans le panniau. 

MERLIN, C empêchant Richard d'-écouter " 
Grégoîi»e. ) 

Emilie m’a communiqué ce billet, pour m’en- 
gager à lui faciUter ünc entrenue fecrette avec ià 
îœur: j’ai rcfufé; elle tn’a fuiyi avec cette bague*,* 
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Voyant fon obftinacion, j’ai feint de vouloir la fer- 
vir : elle aurait pu s’adrefler à quelque domeftiquc 
moins fidele, à Grégoire , par exemple. 

GREGOIRE. 

Fort bian ! je ferai le coquin , & li l’honnête 
homme. 

RICHARD. 

La bague l’auraic peut-être tenté. Il t’écoutait 
dans l’inllant où tu difais à Emilie de fe préparer au 
déguifement : il a mal pris la chofe , & eft venu 
comme un étourdi me la raconter à tort & à travers i 

il m’a fait un pot-pourri 

MERLIN. 

Vous me furprenez ! 

GREGOIRE. 

Quoi ! vou$ croyez ? .... 

RICHARD. 

J’admire comme un idiot peut donner une tour- 
nure défagréable à tout ! félon fon rapport, tu étais 
clairement un fripon. 

MERLIN. 

Qui f moi ? .... Il a bien mal entendu. 

GREGOIRE. 

Tudieu , quai hipocrite I .... Acoutez-moi. 

MERLIN, C l'interrompant. ) 

Grégoire a eu mauvaife opinion de moi F .... N’im- 
porte , fa démarche prouve fon zele. Permettez que 
je l’embraffe. Je me feus pour les ferviteurs fideles 
une ellime.... une •••• 9 

GREGOIRE. 

Ouf! il m’étrangle. 

MERLIN. 

C’efl par excès de tendreffe. 

GREGOIRE [àpart.J 

Morgué , ma préfence li nuit ; il veut à force de 
carefles que je dénichions. Duûîons-nous crever , 
je n’en ferons rian. , 
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MER-LIN , là part.'] 

Ah [ le bourreau prend racine à cette place. 

RICHARD. 

Merlin, voilà la bague. ..- je ne te la rends pas; 
ce bijou te ferait inutile: mais tu feras content. On 
ne faurait affez payer les bons fervices. 

MERLIN. 

Monfieur.... il n*y a pas de quoi. 

RICHARD. 

Oh ! çà , Merlin ; il eft quellion à préfent de pa-* 
rer le coup qu’on veut me porter. 

MERLIN. 

Allons , vous plaifantez. Je connais votre pru- 
dence. Vour fevez trop bien que les complots des 
deux fœurs ne fauroient vous nuire fi elles ne fe 
voient pas avant le mariage du Marquis, & vous 
éviterez toute furprife, en revenant à votre premier 
projet. Oh ! je vous devine. 

RICHARD. 

En effet, les premières idées des gens d’crprit 
font toujours les meilleure?. Voilà qui eft décidé, je 
ne changerai plus d’avis. [ Il fait quelques pas pour 
fortir.] 

merlin, 

Nous voilà fortis d’un grand labirinthe! 

GREGOIRE, 

Je fommes çartain que mon pauvre diable de maî- 
tre donne tête baiffée dans quelque piege ; Marlin 
eft par trop content. 

MERLIN, 

Ce drôle cherche à me pénétrer. 

RICHARD, C revenant. ) 

X Attends.... Je réfléchis.... Oui , il me vient une pen* 
fée beaucoup meilleure. 

MERLIN, [éaj. J 

Ahie ! tant de fécondité me chagrine. 

RICHARD. 

Loin de différer monbonheur , je vais’au c«ntraifl|s , 
commencer par époufer ma pupille. 
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MERLIN, \.àparu'\ 
Noui fommes mores ! eneerrés ! 



RICHARD. 



Je vois que tu es furpris de ma réfolution ; tu l’ad- 
mires f 



MERLIN. 



Beaucoup , aflurément !.... Mais , félon ce que 
vous a dit Emilie , elle ne fe déterminera jamais à 
vous donner la main que le Marquis ne foit lié à une 
autre > ou tout à fait fur le point de l’être. 

RICHARD. 

Ne va-t-il pasépoufer Hortenfei* 

MERLIN. ' 

Bon! Emilie ofe toujours fe flatter qu’il n’en fera 
rien. 

RICHARD. 



J’invente tout à coup un moyen pour lui prouver 
le contraire pour accorder en même temps mon 
impatience avec ma sûreté. 

MERLIN. 

Eh ! Monfieur , votre premier projet était fi beau ; 
pourquoi en changer ? vous m’allarmez. 

RICHARD. 

RalTure-toi. Lorfqüè le Notaire & fon Clerc feront 
ici, je ferai apj>eller les deux fœurs , l’une fortira 
^ar cette porte , l’autre arec Damis par celle-là ; je 
ne, lés perdrai pas de vue , & les obligerai de figner 
chacune de Ibncôté. 

M fe R L I N [ conjlcrné , à part. ] 

Il faut céder à tant de coups de foudre. 

GREGOIRE, 

Bon ! je voyons* vilibleraent fur fa phifolomie que 
note Maitre avife bian. 

RICHARD. 

Je me fais une féie de voir l’embarras de ceux qui 
voulaient me tromper , & de me divertir à leurs dé- 
■ pens. Ah , ah , ah. [ Il rit. ] 

GREGOIRE. 
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C O M è D I É. 

G R E G O ï R EX. hialigtienieTit. ) 

Allons ; de la joie , Monfieur Marlin ; tout Ira à 
Iharveillé. * 

M E R L I N. 



Oui , oui i jô vois que la fcene peut être fore 
plailanre. 

RICHARD. 

Oh! très-plaifante j & je toucheau moment de là 
Voir , puifque l’on va apporter les deux contrats 
dans la minute. 



MERLIN. . 

Dans la minute 

. RICHARD. 

Oui. Je ne fuis revenu dans le Village que potit 
lés ordonner ; nous n’aurons qu’à remplir les blancs. 
Garde-moi le fecret ; & les trompeurs feront trom-* 
pes. Tu lens bien cela ? ' 

MERLIN. 

Mieux que perfonne. 

R IC H A R D [ riant. J ‘ 

Ah, ah, que je vais m’amufer! Doit vient doûÉ 
que tu ne ris pas , toi ? 

MERLIN. 

■* Vous m’excuferez , je ris tant que je puis. 



^ RICï^^RD. 

Suis-moi , Grégoire. Tdi, relie ici , pour m’aVêr-" 
tir lorfque les Notaires viéftdforir. 




MERLIN 

F Erme ! poui'fuis , fortune cruelle ; il ne te mit»- 
quait plus qu a me fbrçer de rire du coup affreux que 



U 
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tu me portes ! Les Amants font perclus fans relfoUrce ; , 
61 je h’ai qu’à me pendre . . . Me pendre !.. . . non 

ma foi, je n’en ferai rien ; jamais aucun Merlin ne 
s’efl pendu lui-même. Tremblez, M. Richard , vous 
ferez l’ép.ïux de Madame Argante ; j’unirai Damis 
à ià chere Emilie , & malheur à Grégoire ! 

Fin du quatrième 




SCENE PREMIERE. 



/ 



RICHARD, MERLIN. 

JD ans la nuit. 

MERLIN. 

E H ! vite , eh ! vite , Monfieur ; forrez au plutôt, 
•J’ai fait une découverte de la derniere importance, 
RICHARD. 

Eh bien ! que veux-rü.? 9 
V.n.nry, MERLIN. 

Apprenez 

RICHARD. - . 

Quoi .P y 

MERLIN. ■ 

Tûiez ma joue , elle peut vous atteEer une partie 
de ce que j’ai à vous dire. 

. / _ RICHARD.' 

/ parle toi- même. 

. . .. ME.RLIN. .. . .. 
Marron^ de fa main potelée , vient de me donner 
une douzaine de loufîicts. 
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RICHARD. 

L’impertinente 1 pourquoi ce traitement ? 

ML R LIN. • • ' . 

Pour me récompenler des l'oins que je me fais 
donnes en vous remettant la lettre d’Hortenle. 
RICHARD. 

D’où a-t-elle pu l'avoir que tu trahis pour moi 
-Hortenfe & fa fœur ? Tu me furprends. . 
MERLIN. 

Vraicment, vous n’étes pas au bout de votre fur- • 
prife. O temps 1 6 mœurs ! Grégoire , le feul téi^oin 
de notre converfation, ce même Grégoire que jTem- 
brafl'ais avec tant de cordialité, eft mon rival ; 
charmé de faire fa cour âmes dépens , c’eft lui qui 
a tout rapporté à Marton. ^ 

RICHARD. 

Le traître! - 

MERLIN. ^ ; 

Oh! le trait eft indigne Envéritéj quand je 

vois la faulTeté qui régné dans le monde , je fuis tenfé 
de fuir dans un déjert.'Vous avez des lumières, 
•Monfieur; vous connailfez les hommes : copve^z 
qu’on en voit rarement de ma probité ^îtdjC'îà_ 
vôtre. 

R ICHARD. 

Oui , certainement. 

MERLIN. .V 

Le plus grand mal , c’eft que votre Jardinier a 
poulfé l’indifcrédon amoureule julqu’à révéler les 
précautions que vous devez prendre pour rompre 
les melures d Hortenfc & d’Emilie.' ' 

RICHARD. — , , 

Le pendart ! . . . . J’oie du moins me.flatterqu’on 
défelpcre à préfenr de me tromper? ; •. \ " 

MERLIN. « 

Au contraire. — ♦ 

RICHA’RD. . : 

Comment , au contraire? - 

... ■ . ' H ij 
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Le Tuteur dupe’, 
MERLIN. 

Oui , Monfîeur.Tai compris que Marron & Emi- 
lie forment les plus belles efpérances i'ur votre pro- 
jet même , comptant bien que le Marquis fera pré- 
îent à la fîgnature. 

RICHARD. 

Tu m’allarmes ! je donnerais tout au monde pour 
découvrir quel cil leur efpoir. 

MERLIN. 

Chut ! quelqu’un marche ; écoutons. 



SCENE II. 



Les p r e*c e’d e n t s, EMILIE, MARTON. 



Enez, 



M ART O N. 



: , Mademoi Telle ; Grégoire m’a promis de fe 
rendre ici pour parler de vos affaires , fans rifquer 
d’être furpris par Monfieur Richard , & fur tout par 
Merlin , fon digne confident. 

MERLIN(à demi-voix , à Richard. ) 

'“'Ah ! comme le hazard nous fert ! ’fi vous vouliez^, 
ail T retenir Grégoire chez vous, je jouerais ici fon 
perfonnage à la faveur de la nuit ; Marton me ferait 
part de fes fecrets , & je vous rapporterais tout. 

RICHARD. 

eQue tu es fimple \ Ne vaut-il pas mieux que tu 
ailles toi-même amufer mon Jardinier.? Il fera bien 
-plus plaifaut qu’on ‘me fafle part de la «ame qu’on 
ourdit contre moi- même ? 

MERLIN, 

yous avez une préfence d’efprit qui me furprend 
toujours. 

RICHARD. 

Jl faut que je eontrçÊiffe ma voix. 
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MERLIN. 

Sans doute : parlez bas ,* & peu. Je vais trouver 
[ bas à Emilie à Manon ] 

Grégoire. Je Tai mis fur le bord du précipice ; une 
fecoufle. 

( U fort.) 



SCENE III. 

RICHARD, EMILIE, MARTON. 

M A R T O N. 

J’Entends du bruit. Grégoire ; eft-ce toi 
'RICHARDC contrcfaifant fa voix. )' 

Me voici. 

MARTON. 

Approchons , Mademoi Telle ; c’efl lui-même. 

RICHARD [à/;flr/.] 

Comme elle donne dans le piege ! : V'-li - .‘I. 

MARTON. « *;• 

Au nom de notre amour , mon cher Grégoire , 
exhorte ton Maître à ne point clianger de réfolution. 

RICHARD. 

Pourquoi .P 

MARTON. 

Ne vois-tu pas que l’imprudence même la lui a 
diélée en notre faveur .? Je connais le pouvoir qu’une 
première flamme a fur nos coeurs. Damis ne bras« 
Emilie que parce qu’il ne la voit paîî dès qu’il l’ap-^. 
percevra , il rougira de fon infidélité, & volera îi fes . 
pieds lui demander un généreux pardon , qu’elle 
brûle d’accorder. 

RICHARDCifizrf.) 

En effet, cela fe pourrait bien J’y mettrai bon 

ordre. 
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M A R T O N. 

Je ne puis m empecker de rire , quand je me fi- 
gure la mine que fera votre Tuteur Ah , ah . , 

Demandez à Grégoire s’il ne l’aura pas des plus co- 
miques. ■ 

RICHARD 

Ah ! ferpent domeftique ! 

EMILIE. 

Ta belle humeur ne faurait me raflfurer : Monfieur , 
Richard, fin comme ij l’çfi, ne fauroit-il prévoir, 
ainfi que toi , les dangers qu’il court dans mon entre- 
vue avec le Marquis : ne fauroit-il attendre ici le 
Notaire , figner les Contrats fans nous , les envoyer 
remplir en même-temps , l’un chez ma fœur , l’autre 
chez moi ; & poür rendre inutile tout ce que nous 
pourrions tenter, ne pas perdre de vue ces deux por- 
tes ,cofnmeon dit qu’il l’a fait ce marin, lorfqu’il 
me croyait chez ma tante ? 

RICHARD, 

Tout ce qu’elle dit m’avait déjà paffé par la tête. 

M A R T O N. 

Il eft vrai qu’alors.... 

EMILIE. 

Alors , ma chere ïMarton , ne pouvant douter 
que Damjsjoe s’unît dans l’inllant même à rna foeur, 
mon meilleur parti ferait de cacher tout mon dépit, 
& de figner d’auffi bonne grâce que mon défefpoir 
me Je permettrait. - 

M A R T 9 N. . - ^ 

•t ' Votre Tuteur ne prendra jamais de fi fages pré- 
cautions. 

R IG H A R D , ( v'mmm.') 

Si fait parbleu , il les prendra! foyez-en sûreSv 
, , ' > E M I L I £ , Cfiignunt d’être troublée . ) 

Ahie 1 . , 



r 



l 
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SCENE rv. 



L E s P R e’c e’d ents. merlin. 

I 

Un Dômcjèlque apec un'jLambeau* 



MERLIN. . 



Qu ’est-ce? Quel eftcebrtiitf" 

• RICHARD. 

Merlin , la viftoire cft à nous ! 

MA RT O N (àMïrlin.'y 
Monftre indigne du jour! c’eft" encore un plat de 
ta façon ? Si je ne t’arrache au plutôt les yeux, je 
confens de mourir fille. 

MERLIN. 

Me voilà sûrèment aveugle. ' 



Je vois à préfent quel eft mon fort ; je lais cç que 
j’ai promis ; je connais mon devoir. ( Elle Jort. ) 
MA RT O N là M. Richnrd.l 
Vous croyez triompher ; ttiais fi vous quittez 
cette même place avant que les deuiî Contrats foienc 



Va , va , nous nous moquons de toi ; & fans cher- 
cher à deviner quels piégés tû peux nous tendre, 
nous te punirons en les prévenant. . 



moi veiller à mes intérêts , & que ton zele ne fe dé- 
mente point. 



Ne craignez rien : je ne vous laiflerai aucun doute 
fur ma fidélité. i 



EMILIE. 



fignés 



Il luffit ; je m’entends. " 
MERLIN. 



(Elle fort. ) ^ 




RICHARD, 



MERLIN. 
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RICHARD. 

Pour plus grande sûreté , fais venir ici Martort 
& Grégoire , afin qu’ils ne puififent pas me nuire 
auprès d’Emilie. C Mtrlinfort. ] 



SCENE, V. 

RICHARD, le NOTAIRE & fon CLERC. 

Le NOTAIRE. ^ 

Î ’ A P P O R T E les deux Contrats tels que vous les 
avez demandés. Voilà celui de Monneur.le Mar- 
quis: voilà le vôtre. 

' RICHARD.^ 

Donnez, que je le figne au plutôt.... CUrc.1 
Allez, 'Monfieur, remplir celui-là chez Madame: 
Argante ; vous y trouverez les deux jeunes Amants. 

. r Le CLERC. 

, Celafuffit. . 

r ü entre cher Madame Armante. \ 

richard. 

Vous , Monfieur le Notaire , volez chez moi i 
dites à ma Future que le Marquis figne , & priez-la 
très-poliment de mettre fon nom à côte du mien, 
r II /isJte- ] Jean (Jilles Richard . 
t Le notaire. 

Ne venez- vous pas avec moi ? 

éi, . -- richard. 

Je m’en garderai bien. Il eft trop important que 
je refte ici , & pour caufe. 

:: 1 .0, ■■ I 



‘ SCÈNE 

( 



I 

i 
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SCENE VI. 



RICHARD, M ARTON, GREGOIRk 
GREGOIRE [ accourt tout allarmé. ] 

Q Uoi! Monfieur, ell-ce tout de bon que vous, 
renoncez à la prudente rcfolucion de lauc venii; 
ici les deux iœurs, pour les avoir toujours lous la 
vifiere quand elles figneront f 

RICHARD. 

Oui , brave & fidele Grégoire.' 

GREGOIRE. 

Morgué , cela me fâche , parce que vous en ferez 
fâché dans la l'uite. 

RICHARD. 

J’aime à te voir tout faire , tout tenter pour plaire 
à Marton; il eft vrai qu’elle a de beaux yeux. 
MARTON [àKiclia,d ] 

Monfieur, vous êtes trop poli;.... C à Greggire. 
Reins de n’avoir pas reir.arqué s’ils font jolis ou 
laids. ^ ' 

GREGOIRE. 

Il ne faut pas de femcife à ça. 

MARTON. . 7; 

Bien. 

GREGOIRBCd Richard . ) . , 

Tatigué, mvn grand- pere qui était Jardinier de 
votre grand’mere , avait de l'aflfedion pour elle ; 
ma mere qui était Jardinière de votre pere , avait de 
raffeélion pour li : partant je devons , pour bian des 

raifons, vous affcéfionner itou beaucoup, & 

RICHARD. 

Cependant tu as beaucoup plus d’affedion pour 
Marton que pour moi. • 

I 
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MARTON C« Grégoire. ) , 

Jure qu’il n’çn eft rien ; il le croira peutvêtre. 

GREGOIRE. 

Dites-moi , vous gauffez-vous tous deux de moi? 
ou à quel jeu jouons-nous Tant y a que Merlin vous 
brafle je ne favons quel cour. Eh 1 tatigué, fi vous ne 
voulez pas croire votre fiiele Grégoîce , croyez-en 
du moins la raifon , la coutume : tout vous dira 
qu’un mari doit être prélênt, quand ion accordée 
boute fa pataraffe à côté de la Tienne. 

richard. 

Si tu dis encore un mot , ta fcélératefle fera 
punie. 

r ^ MARTON. 

C’eft en vain que nous feignons, mon cher Gré- 
goire ; on eft inftruit de notre amour. I.^aiue-toi rouer 
de coups, s’il le faut; ma tendreffe faura te faire 
ouhller ces petits malheurs. 

GREGOIRE. 

Allez'vous promener J’enrageons 1 je crevons! 

Cetui-ci me veut battre , l’autre me veut embraner , 
& il fl’y a morgue pas plus de raifon d un cote que 
dè l’autre. Auraient-ils tretous perdu la cervelle. 

RICHARD. 

Traîtres! mon bonheur fera votre punition. Emi- 
lie figne dans ce moment ; je le [ens au plailir qui 
^ s’empare de moname....f. Je ne fuis en peine que de 
lavoir fi je pourrai refifter a 1 exces de ma joie. 

MARTON malignité.') 

X-’amour y pourvoira. 
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SCENE DERNIERE. 



TOUS LES AC LEURS. 

Le NOTAIRE. 

L A Dame a figné de très-bonne graCe. 

. RICHARD. 

Eft-il bien vrai ? Ah ! quelles douceurs ! Volons, 

GREGOIRE C riant , voyant arriver 
yirgante.') 

Morgue , j’avions raifon , place à la Poulette , à 
la jeune mariée. m 

RICHARD. 

Venez , ma charmante, ma pouponne.....^ Ciel! 
que vois- je? ^ . 

Madame ARGANTE C appuyée fur Merlin , 

Jort de ckc^ Richard. ^ 

Votre Epoufe. Faut-il qu’on foit obligé de vous 
tromper pour vous faire acquitter votre parole. 
Mourez de honte d’avoir caufé tant de chagrin à 
une jolie femme. 

RICHARD. 'T 

Non : mais j’étouffe de dépit. Par où'eËé^-yj$|is 
paffée? 

MERLIN. 

Par une porte que nous vous indiquerons: nous 
n’avons plus d’intérêt à vous la cacher. ’ 

RICHARD. 

Oh ! fcélérat ! Que n’ai- je pas à redouter? Emiliç, 
ma chere Emilie , où êc|||Vous ?. 
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MARTON. 

La voici. C’efl encore l’Hortenfe que vous avez fi 
cruellement reftifée. 



£ M I L I £ ( fartant de cke^ Madame Ar gante. ) 



Oui, Monfieur. Horrenfe n’eft point fortiede fon 
Couvent. J’ai joué alternativement deux rôles : je re- 
prends mon vrai caraébere , pour vous prier de par- 
donner une fupercherie à laquelle vous m’avez 
contrainte. C’eft la derniere fois que vous aurez à 
vous plaindre de moi. * 




D A M T S. 

Je veux vous forcer , par mes bons procédés , à 
vous féliciter d’avoir comblé mes vœux, 

RICHARD. 

Ouf! Je fuis’confondu ... Monfieur le Garde-Note, 

TOUS êtes un 

Le NOTAIRE 

Doucement , Monfieur ; dequeâ vous plaignez- 
vous.? Vous me priez d’aller préfenter le contrat 
à votre Future ; je vois Madame Argante ; je fais 
que vouSL lui aviez jadis fait une promefle; elle 
figne, jelalailfe faire; & je fuis très-innocent. 

Madame ARGANTE. 

Vous héfitez en vain , petit perfide: je fuis votre 
femme , je vous le prouverai ; & je ferai valoir tous 
mes droits , tous mes droits. 

RICHARD. 

Et moi je -ferai du moins..... mur^ cette 

maudite porte qui fait mon malheur. 

MERLIN. . . , 

' Nous y confentons. ^ 
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Come*d'ib, 

GREGOIRE. 

Il eft , morgué , bian temps. 

M A R T O '^{àMerÜn.) 

Je te donne à M. le Marquis : allons ^re notre 
mariage à l’ombre du fien. 



F I N. 












■I.- 
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APPROBATION.- ' 

J’ai lu par or(^e de Monfeipieur le Vice-Chancelier, te ■. 
luteur Dupé, Comédie-, 8c je crois que l’impreffion. j^ut v 

eu être permile. A Paris , le lo Oitobre n6%. '-■■ 

Signé , M A^R IN.-.-- ■••?* ' ' 



rrhi ir VEnregiflrmtnt ft trouvent au Nouveau 

Inéatre traHfoit ^ Ualten. 
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